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~  Tons  droits  résenés  — 


A  Lil  SIÉMOIRË  DE  MON  PERE 


Je  ne  saurais  livrer  ce  manuscrit  à  l'impression  sans  remer- 
cier encore  et  toujours  M.  Alphonse  Royer  de  sa  franche  hospi' 
talité.  Le  zèle  merveilleux  qu'on  a  mis  à  monter  cette  petite 
pièce,  représentée  deux  mois  après  sa  réception,  m'a  prouvé  que 
pour  être  joué  à  l'Odéon,  rien  n'obligeait  d'être  connu  ou  recom- 
mandé. Je  remercie  aussi  M.  Gustave  Vaëz,  qui,  par  ses  bons 
conseils  et  son  habile  mise  en  scène,  a  su  m'attirer  quelques 
sympatliies.  Je  lui  dois  la  plus  grande  part  d'un  succès  auquel 
j'étais  loin  de  prétendre.  Mais  comment  ne  pas  réussir  avec 
Talbot,  si  original  dans  toutes  ses  créations;  avec  Métréme, 
si  fin,  si  distingué  dans  ses  amours;  avec  M"»*  Payre,  qui  fait  si 
joliment  la  leçon  à  Rosine,  et  avec  M"«  Béreogère,  cette  ingénue 
que  j'avais  rêvée  sans  espérer  de  la  rencontrer?  Puis  la  belle 
musique  de  M.  Ancessy  prête  tant  de  charme  à  ce  petit  c.cte! 
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Un  bois.  Le  théâtre  est  coupé  en  deux  par  une  charmille  qui  se  profile  obII> 
quement  du  milieu  vers  la  gauche.  De  chaque  cOté ,  au  premier  plan ,  un 
banc  de  gazon  surmonté  d'un  chêne  formant  berceau.  La  charmille  a  deux 
éclaircies  par  où  l'on  peut  passer  :  l'une  s'ouvre  vers  le  fond,  l'autre  est 
U  premier  plan,  masquée  par  des  arbustes  qu'il  faut  écarter  en  passant. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
THOMASSIN,  FRÉDÉRIC. 

(Aa  lever  du  rideau  ,  la  musique  continue  en  «ourdiue.  On  aperçoit  au  fond 
du  bois  Tbomassin  et  FrédëriCi  qui,  le  nei  en  l'air  et  les  brai  ballanls,  en* 
tient  par  la  droite.) 

FRÉDÉRIC. 

Ab  I  quel  beau  ciel,  mou  oncle  ! 

THOMASSIN. 

Il  fait  un  temps  superbe  I 

FRÉDÉRIC. 

lOuel  plaisir  on  éprouve  à  piétiner  dans  l'herbe! 

THOMASSIN. 

Qu'il  est  doux  d'aspirer  les  parfums  du  printemps; 
La  chaleur  du  soleil  me  rend  à  mes  vingt  ans. 
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FRÉDÉRIC. 

Admirez  ce  feuillage... 

THOMASSIN,  avec  enthousiasme. 

Admire  ces  bruyères... 

FRÉDÉRIC,  de  même. 

Ce  ciel  d'azur... 

THOMASSIN,  crescendo. 

Ces  fleurs  et  ces  vertes  clairières. 

FRÉDÉRIC,  même  jeu. 

Voyez  cet  horizon  bleuûtre,  ces  massifs... 

THOMASSIN. 

Vois  ces  terrains  poudreux. 

FRÉDÉRIC. 

Ces  gros  chênes. 

THOMASSIN. 

Ces  ifs. 

FRÉDÉRIC. 

Écoutez  ces  oiseaux. 

THOMASSIN. 

Écoute  le  murmure 
De  ce  petit  torrent. 

FRÉDÉRIC 

Que  j'aime  la  nature! 

THOMASSIN. 

Et»''en  raffole,  moi  !  les  peintres  sont  des  sots, 
D'oser  en  la  voyint  toucher  à  leurs  pinceaux. 

|U  t'ossied  eur  le  |>aDC  de  gazon  à  gauche,  Frédéric  leale  de|)oat.| 


SCENE  PREMIERE 
FRÉDÉRIC. 


Mon  cher  oncle,  aujourd'hui  je  ne  sais  qui  vous  mène, 
Vous  êtes  pastoral  comme  monsieur  Sedaine. 

THOMASSIN. 

Ne  l'es-tu  pas  aussi?  Je  suis  trt-s-étonntî, 
Frédéric,  de  te  voir  cet  air  passionné. 

FRÉDÉItIC. 

Et  moi,  je  suis  surpris  de  vous  voir  si  sensible. 
Naguère,  vous  étiez,  mon  oncle,  plus  paisible. 

TIIOMASSIN. 

Naguère,  vous  étiez  moins  pleurard,  mon  neveu, 
Et  ne  vous  pâmiez  pas  aux  beautés  du  ciel  bleu. 

FRÉDÉRIC 

Naguère,  vous  songiez,  selon  votre  habitude, 
Plus  à  votre  tric-trac... 

TnOMASSlN. 

Et  toi  plus  à  l'élude. 

FRÉDÉRIC 

Et  vous,  plus  à  la  table. 

inOMASSIN. 

Ah!  oui-dà,  mon  bambin. 
Pour  te  jouer  de  moi  tu  n'es  pas  assez  fin. 
—  Pour  les  prés  et  les  fleurs  cette  extase  profonde, 
Cela  sent  l'amoureux  d'une  lieue  à  la  ronde. 

FRÉDÉRIC 

yamoureux!  vous  raillez,  mon  oncle^  assurément! 
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THOMASSINjse  levanU 

Je  raille!  voyez-vous  le  beau  raisonnement! 

FRÉDÉRIC*. 

Ou  bien  vous  oubliez  que,  tout  à  l'heure  encore, 
Vous  admiriez  ces  fleurs  dont  l'herbe  se  décore. 
Et  ces  terrains  poudreux,  si  pleins  de  majesté. 
Ces  arbres  éclatants... 

TUOMASSIN,  aveo  bonhomie. 

Oui,  c'est  la  vérité. 

FRÉDÉRIC. 

Pour  les  prés  et  les  fleurs  cette  extase  profonde, 
Cela  sent  l'amoureux  d'une  lieue  à  la  ronde! 

THOMASSIN. 

Mon  neveu,  mon  neveu,  tu  te  moques  de  moi. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  aimez  les  torrents,  la  verdure. 

THOMASSIN. 

Eh  bien!  quoi? 
La  campagne  me  plaît. 

FRÉDÉRIC. 

Quelle  est  donc  la  bergère, 
La  Philis,  la  Chloé,  la  nymphe  bocagère 
Qui  donne  à  votre  cœur  de  si  tendres  élans? 

THOMASSIN. 

Finiras-tu  bientôt  tes  propos  insolents? 

*  Frëiléric.  Tbomassin. 


SCENE  PREMIÈRE  ft 

FRÉDÉRIC. 

Seraît-ce  par  hasard,  mon  oncle,  cette  dame... 
Vous  savez,  la  voisine,  une  charmante  femme. 
Que  vous  lorgnez  toujours  assez  effrontément? 

THOMASSIW. 

Je  ne  sais  pas  de  qui  tu  veux  parler... 

FRÉDÉRIC 

Comment  i 
Vous  avez  oublié... 

TnOMASSlN. 

Ce  que  tu  dis  m'étonne; 
Je  ne  me  souviens  pas... 

FRÉDÉRIC. 

Mais  sa  fenêtre  donne 
En  face  de  la  vôtre. 

THOMASSIN. 

Ah  !  j'y  suis  cette  fois# 

FRÉDÉRIC. 

C'est  heureux,  mon  cher  oncle. 

THOMASSIN. 

Elle  est  veuve,  je  crois, 

(Regardant  Frédéric  a^ec  ma'ico.) 

—  Et  possède  une  fille,  auge  plein  d'innocence... 

F  li  É  U  É  R I  C  ,  vivement. 

Je  ne  la  connais  p;ij. 

THOMASSIN. 

Âh  !  tu  feins  l'ignorance. 
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FRÉDÉRIC,  embarrautf. 

Je  ne  la  connais  pas... 

THOMASSIN. 

Que  m'importe,  après  tout? 
Néanmoins  tes  coups  d'oeil  la  connaissent  beaucoup. 
Et  dès  que  la  fillette  enti'ouvre  sa  fenêtre, 
Tes  soupirs,  il  me  semble,  ont  l'air  de  la  connaître; 
Et  la  friponne  aussi,  —  qui  ne  te  connaît  pas. 
Toujours  montre  à  ta  vue  un  certain  embarras. 

FRÉDÉRIC;  malicieasement. 

Vraiment!  —  Comme  celui  qu'elle  éprouva  naguère, 
Lorsqu'elle  vous  surprit  souriant  à  sa  mère. 

THOMASSIN. 

Âb  !  prends  garde,  je  vais  finir  par  me  fâcher. 

FRÉDÉRIC. 

Bah!  la  maman  vous  plaît,  pourquoi  vous  en  cacher? 

THOMASSIN. 

Me  plaît  I  me  plaît  !  tu  dis  une  grosse  sottise  : 
—  Je  ne  l'ai  vue  encor  qu'une  fois,  à  l'église. 

FRÉDÉRIC. 

Toujours  vous  lui  donnez  de  grands  coups  de  chapeau. 

THOMASSIN. 

Sans  doute  :  ma  maison  est  près  de  son  château. 

(Siieooe.) 
On  la  nomme,  je  crois,  madame  Destourvillet 

FRÉDÉRIC* 

Ab  !  vous  savez  son  nom? 


SCI'NE   PREMIERE  t 

THOMASSIN. 

Tu  m'cchauffes  la  bile. 
Je  sais  son  nom!  pardieu!  suis-je  pas  son  voisin? 
Je  le  sais  par  hasard. 

FRÉDÉRIC, 

Mon  oncle  Thomassin, 
Vous  ne  gagnerez  pas  avec  moi  votre  cause. 

THOMASSIN. 

Tu  n'es  qu'un  enlcté.  Tiens,  parlons  d'autre  chose. 

(Silf:ice.) 

—  Elle  est  veuve,  elle  est  riche.  Un  vieil  oncle,  en  mouranr, 
Lui  laissa,  m'a-t-on  dit,  un  avoir  assez  grand; 

Sans  compter  qu'à  la  mort  d'une  autre  vieille  tante 
Elle  doit  recueillir  deux  mille  écus  de  i-ente. 

—  Je  tiens  tous  ces  détails  de  mon  valet  Bastien, 
Qui  d'un  autre  valet  de  sa  maison  les  tient. 

FRÉDÉRIC,  prenant  le  bras  de  Thomassin; 

Hier  le  jardinier  de  votre  Cidalise 
A  beaucoup  parlé  d'elle  à  ma  servante  Lise  ; 
Il  prétend  que  sa  fille  est  pleine  de  bonté, 
Modeste  par  instinct,  belle  sans  vanité. 

(S'animant  peu  à  pou.) 

Il  la  trouve  charmante,  il  la  trouve  adorable, 
Sémillante  et  naïve.  —  11  dit  qu'elle  est  aimable, 
Que  son  chaste  regard  pénùfre  au  fond  du  cœur. 
Et  laisse  à  la  pensée  une  douce  langueur. 

(Au  comble  de  l'enihousiasme.) 

Il  dit  qu'en  admirant  cette  enfant  rose  et  blonde. 
On  rend  grâce  au  bon  Dieu  d'avoir  créé  le  monde. 
Il  dit  qu'on  est  heureux... 
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THOMASSIN. 

—  Peste!  il  dit  tout  celai 
C'est  un  fameux  bavard  que  ce  jardinier-là  l 

(Silence.) 

Parfois,  assez  souvent,  elle  quitte  la  ville 
Et  se  promène  ici... 

FRÉDÉRIC. 

Madame  DestourvilleT 

THOMASSIN. 

Oui;  —  ne  le  sais-tu  pas? 

FRÉDÉKICj  feignant  l'insoiiciauce. 

Qu'il  fait  chaud!  Non,  ma  fol! 

THOMASSIN. 

Quelquefois,  je  n'en  suis  pas  sûr,  mais  je  le  croi. 

(Ils  remonleiit  le  théâtre,  cliacun  d'un  colé  difTéreni,  et  regardent  dam  le  fOBil 

avec  allenlion.) 
(A  part.) 

Si  je  pouvais  la  voir! 

FUÉniiRIC,  de  nu" me. 

Ah  !  si  la  Providence 
L'amenait  en  ces  lieux! 

THOMASSIJS,   jasjant  du  côté  oii  est  Fréde'ric» 

J'avais  bien  l'espérance 
Qu'elle  viendrait  ici  se  promener  un  peu... 

FRÉDÉRIC. 

Je  ne  la  verrai  pas. 

THOMASSIN,  avec  malice. 

Dis-moi  donc,  mon  nevetu 
Que  cherches-tu? 


SCENE  II  9 

FRÉDÉRIC,  embarrasse. 

Moi?  rien*.  —  11  fait  un  temps  superbe. 

THOMASSIN. 

Quel  plaisir  on  éprouve  à  piétiner  dans  l'herbe  I 

FRÉDÉRIC. 

Qu'il  est  doux  d'aspirer  les  parfums  du  printemps! 

THOMASSIN. 

La  chaleur  du  soleil  me  rend  à  mes  vingt  ans. 

FRÉDÉRIC. 

Admirez  ce  fenillage. 

THOMASSIN. 

Écoute  le  murmure 


De  ce  petit  torrent. 


ENSEMBLE. 


Que  j'aime  la  nature. 

(Ils  sortent  parla  gauche.  Au  même  inslaut  Rosine  et  M""  Deslourville  entrent 
par  la  droite.  —  Rosine,  un  filet  à  papillon  à  la  main,  parait  la  première, 
courant  comme  une  petite  folle.  —  M°*  Deslourville,  co  iram  de  lire,  lasoit 
avec  gravité.) 

SCÈNE  II 
MADAME  DESTOURVILLE,  ROSINE. 

[La  musique  cesse.) 

UADAME  DESTOURVILLE,  levant  les  ycuï  cl  regardant  autour  d'elle. 
|Rosin.>  va  vers  sa  mère  en  courant.) 

Rosine,  viens  ici;  marche  plus  posément. 
Tu  rcjuen(h:is  tes  jeux  dans  un  petit  moment, 

*  Musliiuu. 
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Tes  cheveux  sont  dc^faits!  Ah!  sotte!  maladroite I 
Ne  voûte  pas  ton  dos. 

ROSINE. 

Bien,  maman. 

MADAME   DESTOUUVFLLE. 

Tiens-toi  droite, 
Arrondis  bien  les  bras,  n'avance  pas  le  cou. 

ROSINE. 

Bien,  maman;  bien,  maman. 

MADAME   DESTOURVILLE. 

Baisse  les  yeux  surtout. 

ROSINE. 

Toujours  baisser  les  yeux!  pourquoi  tant  de  mystère? 
Maman,  ce  n'est  pas  gai  de  regarder  la  terre. 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux... 

MADAME  DESTOURVILLE. 

Écoute  mes  leçons; 
Pour  te  dire  cela,  j'ai  de  bonnes  raisons. 

ROSINE. 

C'est  donc  bien  mal,  bien  mal,  qu'une  fille  à  mon  âge 
Regarde  devant  soi? 

MADAME  DESTOURVILLE. 

Crois-en  mon  témoignage 

ROSINE. 

Enfin,  sî  je  savais... 


SCÈNE  II  il 

MADAME   DESTOURVILLE. 

Si  tu  veux  le  savoir, 
Je  vais  te  l'expliquer,  ma  fille,  et  tu  vas  voir  : 
Une  jeune  personne,  en  ce  monde  où  l'on  cause, 
Doit  toujours  regarder  à  ses  pieds,  et  pour  cause  : 
C'est  simple,  c'est  modeste,  et  de  plus,  c'est  prudent. 
Il  faut,  quand  on  le  peut,  prévenir  l'accident  : 
Un  faux  pas  est  toujours  fatal  à  l'innocence. 

ROSINE,  naïvement. 

Soi?  tranquille,  maman,  je  marche  avec  prudence. 

MADAME  DESTOURVILLE. 

Tout  n'est  pas  fini  là;  je  vais  l'expliquer  mieux 

Ce  qui  t'arriverait  si  tu  levais  les  yeux  : 

Tu  verrais  d'autres  yeux  de  la  plus  noire  espèce 

Se  fixer  aussitôt  sur  ta  belle  jeunesse. 

Et  le  feu  pénétrant  qu'ils  lanceraient  sur  toi 

Te  mettrait,  mon  enfant,  le  cœur  tout  en  émoi. 

Oui,  ces  yeux  de  démon  qui  consument  les  âmes. 

Comme  des  feux  follets  jettent  partout  leurs  flammes, 

Et  le  diable  les  fit  pour  perdre  la  vertu. 

Pour  nous  damner,  enfin  1  Maintenant,  .;omprends-tu? 

ROSINE. 

Oui,  maman,  je  comprends,  et  ton  récit  ternble 
Me  cause...  ohl  oui,  me  cause  une  frayeur  horriblei 
Si  tu  savais... 

MADAME  DESTOURVILLE. 

Tant  mieux,  ma  fille,  j'aime  à  voir 
Que  tu  crains  un  danger  bien  fait  pour  t'émouvoir* 
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ROSINE. 

Je  ne  me  mettrai  plus  jamais  à  la  fenêtre. 

MADAME   DESTOURVILLE. 

Comment!...  Que  veux-tu  dire?  Explique-toi... 

ROSINE. 

Peut-être 
Vais-je  aussi  te  causer  une  horrible  frayeur. 

MADAME   DESTOURVILLE,    inquiète. 

Parle,  parle  toujours...  Va,  je  n'aurai  pas  peur. 

(Rosine  pose  sou  filet  contre  an  arbre  et  revient  en  courant  vers  sa  mère.) 
ROSINE. 

Depuis  bientôt  deux  mois,  —  vois,  comme  le  temps  passe, 

Depuis  bientôt  deux  mois,  —  d'abord  quand  je  suis  lasse 

D'étudier,  souvent,  lorsque  le  temps  est  clair, 

Je  vais  sur  le  balcon  respirer  le  bon  air; 

Eh  bien,  depuis  deux  mois,  maman,  je  suis  en  peine  : 

Deux  yeux,  deux  grands  yeux  noirs,  aussi  noirs  quei'ébène, 

Languissants,  pleins  de  feu,  pleins  de  noblesse,  enfinl 

Dès  que  j'entr'ouvre  au  jour  mon  rideau  de  satin. 

Se  fixent  sur  moi...  Mais  tout  cela  m'inquiète, 

Car  pour  ne  pas  les  voir  je  détourne  la  léte, 

Et  malgré  moi  toujours,  je  ne  sais  pas  pourquoi. 

Bien  que  me  détournant,  sans  cesse  je  les  voi. 

MADAME   DESTOURVILLE, 

Je  mettrai  fin,  ma  fille,  à  cette  étrange  affaire. 

ROSINE. 

C'est  à  mourir  de  honte,  et  je  ne  sais  que  faire. 

—  Ils  me  suivent  partout,  ces  grands  vilains  yeux  noirs; 

Et,  même  en  m'endormant,  je  les  vois  tous  les  soirs* 


SCENE  II  11 

MADAME   DESTOURVILLB 

Tu  dois  avoir  bien  peur? 

ROSINE. 

Je  suis  toute  troublée.»» 

MADAME   DESTOURVILLE. 

Comme  ton  àme  aussi  doit  être  désolée! 

ROSINE. 

Oli  !  ne  m'en  parle  plus,  maman  !  —  Depuis  ce  temps 
Je  ne  fais  que  rêver  du  ciel  et  du  printemps, 
Je  soupire  parfois,  sans  en  savoir  la  cause... 
Je  suis  toute  rêveuse...  et  pour  la  moindre  chose 
Je  me  sens  tressaillir,  je  pfilis...  je  me  meurs  ! 
Et  puis  si  tu  savais  comme  j'aime  les  fleurs! 
Le  moindre  bruit  me  fait  trembler...  je  suis  confuse, 
Je  me  sauve  en  courant...  aucun  jeu  ne  m'amuse, 
Hormis  mon  clavecin  que  mon  cœur  a  compris. 
Et  je  pleure  en  jouant  mes  morceaux  favoris  ! 
Mais  je  ressens  aussi,  parfois,  comme  un  bien-être. 
Un  saint  ravissement  qu'il  m'est  doux  de  connaître... 
Un  transport...  quelque  chose...  une  douce  chaleur. 
Comme  si  le  soleil  eût  passé  dans  mon  cœur  1 
C'est  bon,  c'est  enivrant,  —  mais  peut-être  funeste. 
Ma  mère,  vois-tu  bien,  ces  yeux...  je  les  déteste  l 

MADAME  DESTOURVILLE. 

Certes,  tu  n'as  pas  tort.  Il  faut  les  détester. 

Les  maudire...  Surtout,  il  faut  les  éviter. 

Ah!  ma  fille!  ici-bas  lu  sauras  qu'une  femme 

Ne  pom'rait  vivre  heureuse  aux  dépens  de  son  âme. 
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Étant  faible,  elle  doit,  dans  son  propre  inltirôt, 

Se  soustraire  au  danger.  —  Ce  jeune  homme  indiscret, 

N'est-ce  pas  le  voisin  qui  reste  juste  en  face  ? 

ROSINE. 

C'est  lui  l 

MADAME  DESTOURVILLE. 

J'en  étais  sûre...  —  Elle  doit,  quoi  qu'on  fasse 
Pour  lui  parler  tout  bas,  n'écouter  jamais  rien... 

ROSINE. 

Comment  le  trouves-tu  ? 

MADAME   DESTOURVILLE. 

Son  oncle  est  assez  bien... 

—  Et  surtout  prendre  garde  à  la  fausse  apparence 
Dont  se  rêvât  le  mal  pour  tromper  l'innocence. 

—  C'est  un  homme  poli;  devant  notre  chûteau 
Il  ne  passe  jamais  sans  ôter  son  chapeau... 

—  On  se  repent  toujours  d'une  action  blâmable. 

ROSINE. 

Mais  son  neveu,  maman,  a  l'air  assez  aimable. 

MADAME    DESTOURVILLE. 

Je  trouve  qu'il  ressemble  à  son  oncle Dis-moi, 

Si  ce  jeune  homme  encor  fixe  les  yeux  sur  loi. 
Il  faut  m'en  prévenir,  et  fermer  ta  fenûtre 
Dès  que  tu  le  verras  à  la  sienne  paraître. 
De  plus,  tu  prendras  soin  de  ne  me  cacher  rien 
Désormais.  —  Ton  chagrin  doit  être  aussi  le  mien. 

(Elle  rciiibra:>c  ) 

—  Surtout  garde-toi  bien  qu'une  bouche  étrangcro 
Ne  fasse  imprudemment  ce  que  je  viens  de  faiiCi 
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ROSINE, 

Je  ne  le  comprends  pas.  C'est  étrange... 

MADAME    DESTOURVILLE. 

En  effet  1 
Si  par  malheur  un  homme,  un  homme  t'embrassait... 
—  Comprends-tu?  —  S'il  osait  te  faire  cet  outrage, 
Si  sa  lèvre  maudite  effleurait  ton  visage... 
Tu  mourrais... 

ROSINE,  plus  c'tonnce  qu'edrayëe. 

Je  mourrais? 

MADAME    DESTOURVILLE. 

On  n'en  réchappe  pas. 
Allons,  baisse  les  yeux,  et  donne-moi  le  bras. 

|Uusii)ue.  Rosine,  après  avoir  pris  son  lilet,  donne  le  bras  à  sa  mère  ;  mais  elle 
la  quitte  aussitôt  pour  courir  après  un  papillon.  —  M"*  Destourvillc  rouvre 
gravement  son  livre  et  reprend  sa  leciurc  en  marchant.  — Puis  toutes  les 
deux  elles  disparaissent  au  (ond  du  bois,  à  ùroile.  —  Frédéric  entre  aussitôt 
par  la  gaucke;  il  a  l'air  de  chercher . —  La  musique  cesse.) 

SCÈNE   III 

FRÉDÉRIC,  seul. 

Où  mon  oncle  peut-il  être  allé  de  la  sorte? 
Ma  foi,  je  n'en  sais  rien.  —  Que  le  diable  l'emporte! 
Il  était  près  de  moi...  —  Mais  qu'avait-il  besoin 
De  toujours  me  quitter  pour  regarder  au  loin  ? 

(11  va  s'asseoir  à  gauche.) 

Ouf!  Asseyons-nous  là sur  ce  tapis  de  mousse. 

Voici,  pour  reposer,  la  plaee  la  plus  douce. 
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C'est  un  lit...  Quel  bon  somme  on  ferait  là,  mon  Dieu 

(La  musique  reprend  en  sourdine.       Regardant  le  feuillage  el  le  eicl. 

Ces  rideaux  verts  font  bien  avec  ce  plafond  bleu  ! 

(Il  s'assoupii  pet!  à  peu.) 

Ah!  je  voudrais  savoir  où  mon  oncle  se  cache... 

—  Qu'elle  est  belle '....Mon  cœur  de  plus  en  plus  s'attache 
Au  prestige  élégant  de  sa  chaste  beauté. 

—  J'aime  sa  gaucherie  et  son  air  de  bonté. 

—  Rosine...  le  beau  nom!— Un  jour  viendra,  peut-être... 

—  Mon  oncle  Thomassin,  vous  êtes  un  grand  traître  I 

—  Que  le  ciel  est  bleu  !...  bleu,  j'aime  cette  couleur. 

—  Ses  yeux  sont  bleus  aussi...  —  Mon  oncle  est  un  coureur  ! 
Ah!  je  suis  contre  lui  d'une  colère  extrême... 

—  Ne  la  verrai-je  pas  ?  0  mon  Dieu  !  que  je  l'aime  ! 

(Il  t'endort.  —  Rosine  entre  à  droite.  Elle  a  l'air  de  chercher;  elle  est  tout 
inquiète.  —  La  musique  cesse.) 

SCÈNE  IV 

FRÉDÉRIC,  endormi;  ROSINE. 
ROSINE. 

Au  milieu  de  ce  bois  sombre,  que  devenir? 

(Elle  monte  sur  le  gazon  el  appelle.) 

Maman  !  réponds-moi  donc.  Je  ne  vois  rien  venir. 
Comment  me  retrouver? — Où  donc  est  l'avenue 
Qui  conduit  au  château  ?  l^ar  où  suis-je  venue? 

(Elle  passe  de  l'autre  côté  de  la  charmille,  par  l'e'claircie  du  fond,  el  appelle  de 
nouveau.) 

Maman  1 

(Elle  aperçoit  Frédéric.) 

0  ciel  !  un  homme  ! 

(Bile  le  coiisidèro  un  instant.) 

U  est  bien  là,  dormant. 


SCÈNE  ÎV  « 

—  S'il  pouvait  m'indiquer  mon  chemin  seulement. 

(Elle  s'ap|iroche  peu  à  peu  de  Frédéric.) 

Monsieur...  Monsieur...  c'est  luil  le  jeune  hcmime  d'en  face* 
Oui,  vraiment,  c'est  bien  lui  qui  dort  à  cette  place... 
Je  ne  sais  plus  que  faire...  Il  va  me  voir,  hélas! 

—  Non,  ses  yeux  sont  fermés^  —  il  ne  me  verra  pas... 

(Eo  se  reculant,  elle  se  heurte  Tiolemment  contre  un  arbre.) 

Ah! 

FRÉDÉRIC,  s' éveillant. 

Qui  va  là? 

ROSINE,  toute  confose. 

Monsieur... 

FREDERIC,  apercevant  Rosine. 

Âh  !  vision  étrange  1 
Suis-je  encore  endormi  ? 

ROSINE. 

Pardon,  je  vous  dérange... 
Je  crois  que  vous  étiez  en  train  de  sommeiller. 

FRÉDÉRIC. 

Qu'importe?  vous  avez  bien  fait  de  m'éveiller. 

—  Je  vous  vois  quelquefois...  Vous  êtes  ma  voisine. 

ROSINE,  baissant  les  yeux. 

C'est  vrai,  monsieur,  c'est  vrai... 

FRÉDÉRIC. 

Souvent... 

ROSINE,  naïvement. 
(III*  ■'•Tance.) 

Je  suis  Rosiae. 
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De  ma  fenêtre  aussi  je  vous  ai  vu,  parfois... 
Et...  j'ai  perdu  ma  mère  au  milieu  de  ce  bois. 

FRÉDÉRIC. 

Comme  vous  j'ai  perdu  mon  oncle,  où?  je  l'ignore. 

ROSINE. 

Mais  je  vais  la  chercher. 

FRÉDÉRIC, 

Non,  attendez  encore; 
Je  vous  reconduirai,  si  vous  le  voulez  bien. 

ROSINE. 

Oui,  pourvu  que  cela  ne  vous  dérange  en  riea. 

FRÉDÉRIC 

Au  contraire... 

ROSINE. 

Maman  me  grondera,  sans  doute, 
En  voyant  qu'avec  vous  je  me  suis  mise  en  route  ; 
Car  c'est  pour  vous,  monsieur,  un  bien  grand  embarras. 
Puis  elle  me  défend  d'accepter  aucun  bras, 
Et  de  lever  les  yeux.  Je  dois  fuir  votre  vue. 
Et  je  vous  trouve  là,  lorsque  je  suis  perdue. 
C'est  étrange  !  Voyez  ce  que  fait  le  hasard... 
—  Allons-nous-en,  monsieur,  il  est  déjà  bien  tard  ! 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bien  1  partons,  partons.  —  Le  bonheur  passe  vite  : 
A  peine  on  se  rencontre,  et  déjà  l'on  se  quitte. 

ROSINE. 

Mais  nous  nous  reverrons,  et  vous  le  savez  bien, 
Puisque  votre  balcon  donne  en  face  du  mien  ; 


SCENE  IV  19 

Puisque,  par  habitude  ou  par  ennui,  peut-îftre. 

Il  m'arrive  souvent  d'entr'ouvrir  ma  fenêtre. 

Oui,  monsieur,  très-souvent.  — Vovez  le  beau  muguet. 

Voulez-vous  tous  les  deux  en  cueillir  un  bouquet  ? 

(Elle  ae  baisse  pour  cueillir  du  muguet.  Sud  coll >r  tombe  dans  l'Iicrbe  sans 
qu'elle  s'en  aperçoive.) 

FRÉDÉRIC,  amèrement. 

Que  de  gaîté  !  L'on  voit  que  vous  n'aimez  personne, 

ROSINE* 

Taime  sincèrement  ma  mère,  elle  est  si  bonne  ! 

FRÉDÉRIC. 

Cet  amour  seul  n'emplit  voire  cœur  qu'à  moitit'. 

ROSINE,  se  levant. 

Amour!...  Cela  veut  dire  une  grande  amitié? 

FRÉDÉRIC. 

Et  vous  êtes  heureuse  ? 

BOSINB. 

A  mon  âge,  on  ignore 
La  vie  et  ses  plaisirs  ;  — je  suis  si  jeune  encore  ! 
Certes,  je  suis  heureuse,  heureuse  sans  regrets; 
Mon  bonheur  me  sourit...  et  pourtant  je  voudrais 
Aimer  quelqu'un,  —  quelqu'un  qui  ne  fût  pas  ma  mère, 
Qui  ne  fût  pas  ma  sœur...  un  être  imaginaire. 
Une  ombre  ou  bien...  mais  non  —  c'est  impatientant  ! 
Je  ne  puis  expliquer  ce  que  j'aimerais  tant  ! 
Peut-être  rien,  —  peut-être  un  brin  d'herbe,  une  rose, 
Une  fenêtre  ouverte  au  loin  —  la  moindre  chose... 
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Mais  non,  rien...  je  ne  sais,  un  sourii'e,  un  regard... 
—  Allons-nous-on,  monsieur,  il  est  dt^jà  bien  tard! 

FRÉDÉRIC. 

Rosine,  pas  encore  ! 

(Il  t'assied  sur  le  banc  de  g::on  k  gauche.) 

Asseyez-vous,  de  grâce. 
Près  de  moi. 

ROSINE. 

NoD,  monsieur. 

-  FRÉDÉRIC. 

Là! 

ROSINE. 

Je  ne  suis  point  lasse; 
Puis  il  est  tard,  vous  dis-je,  et  maman  grondera. 

FRÉDÉRIC. 

Le  baiser  du  retour  bien  sûr  la  calmera. 

ROSINE. 

Allons,  je  vais  m'asseoir,  mais  pas  longtemps;  ensuite. 
Nous  partirons. 

FRÉDÉRIC. 

Très-bien. 

ROSINE. 

Et  nous  marcherons  vite. 

(Elle  ('assied  près  de  Frcdcric.) 
FRÉDÉRIC. 

Approchez-vous  un  peu. 
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ROSINE,  se  rapprochant. 

Je  vais  bien  vous  gêner, 
Et  dans  le  gazon  vert  ma  robe  va  traîner; 
—Elle  est  neuve  d'hier, 

(Frédéric  loi  prend  les  maios.) 

Que  vos  mains  sont  tremblantes  l 
Qu'avez-vous  donc? 

FRÉDÉRIC* 

Moi,  rien.  —  Les  vôtres  sont  brûlantes, 

ROSINE* 

Ah!  vous  trouvez  !  —  Maman  me  dit  dans  ses  sermons 
Qu'il  existe  ici-bas  des  lutins,  des  démons. 
Dont  le  plus  grand  plaisir  est  de  damner  les  filles, 
ftlen  qu'en  les  regardant. 

FRÉOERlCa 

Avec  quelles  aiguilles 
Vous  a-t-elle  brodé  ce  conte  merveilleux? 

ROSINE* 

Un  conte...  vous  croyez?  Il  est  vrai  que  vos  yeux 

N'ont  pas  l'air  d'être  faits  pour  damner.  J'imagine 

Qiie  ma  mère  a  voulu  m'effrayer;  —  elle  est  fine. 

D'abord  est-il  possible,  avec  des  yeux  si  doux, 

Qu'on  ait  le  cœur  méchant?  Comment  vous  nommez-vous î 

FRÉDÉRIC. 

Frédéric* 

ROSINB. 

Frédéric!  —  Quel  conte  invraisemblable! 
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Je  vous  demande  un  peu  si  c'est  le  nom  d'un  diable  I 
Ah  !  mon  Dieu  ! 

(Elle  se  lève.) 

Mon  collier,  qui  n'est  plus  à  mon  cou! 
Perdu  ! 

(Elle  cherche  partout.) 
FRÉDÉRIC,  qui  a  ramassé  le  collier. 

Non,  le  voici...  c'est  un  joli  bijou. 

(Il  le  porte  à  ses  lèvres.) 
ROSINE. 

Que  faites-vous  donc  là?  L'idée  est  singulière, 

De  baiser  ce  collier  tout  rempli  de  poussière. 

Ma  mère  en  vous  voyant  rirait  beaucoup,  je  crois. 

Embrasser  un  collier!...  Si  c'était  une  croix, 

Je  comprendrais,  au  moins...  — un  collier,  c'est  bizarre  f 

Ma  foi,  de  vos  baisers  vous  n'êtes  guère  avare. 

FRÉDÉRIC. 

Si  je  vous  ai  déplu.... 

ROSINE. 

Cela  ne  me  fait  rien. 
^  Si  vous  étiez  moins  fou,  je  vous  aimerais  bien, 

(Elle  le  regarde  avec  compassion.) 

Pourquoi  cette  tristesse  et  cet  air  de  souffrance? 
Avez-vous  des  chagrins?  faites-m'en  confidence; 
J'ai  bon  cœur,  voyez-vous,  et  s'ils  sont  sérieux, 
Pour  mieux  les  adoucir  nous  pleurerons  tous  deux. 

FRÉDÉRIC,  tristement. 

Non,  merci...  je  n'ai  rien. 

ROSINE. 

C'est  difficile  à  croire. 
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FRÉDÉBIC. 

Non,  rien, 

ROSINE. 

Tenez,  je  vais  vous  conter  une  histoire, 
A  tin  de  vous  distraire  : 

(liUc  retourne  s'asseoir  sur  le  banc  et  appelle  Frédéric,  qui  vient  se  placer 
auprès  d'elle.) 

Il  (Hait  une  fois 
Un  roi,  —  c'était  le  plus  puissant  de  tous  les  rois. 
Son  trône  était  d'agate  et  son  manteau  d'hermine. 
Il  avait  un  neveu  de  la  plus  helle  mine, 
Jeune  homme  plein  d'esprit,  qui  se  nommait  Lindorj 
Aussi  l'aimait-il  plus  que  sa  couronne  d'or, 
plus  que  tout,  —  car  Lindor  avait  un  grand  courage! 

(Frédéric  regarde  Rosine  Gxeinent  et  avec  amour.  Celle-ci  commeuce  à  se 
troubler  et  balbutie.) 

Un  jour... 

FRÉDÉRIC}  la  regardant  loujonrs. 

Un  jour... 

ROSINE,  baissant  les  yen. 

Un  jour...  le  roi  fit  un  voyage... 

(Sou  trouble  augmente.) 

Fit  un  voyage...  et  puis...  je  ne  sais  pas  pourquoi, 
Je  ne  me  souviens  plus ..  Vos  yeux  fixés  sur  moi 
Ont  troublé  ma  mémoire...  et  ma  bouche  est  muette, 

FRÉDÉRIC. 

Achevez. 

ROSINE,  se  levant,  avec  inquie'tude. 

Je  ne  puis,  je  me  sens  inquiète.. t 

FRÉDÉRIC. 

Ce  trouble,  auprès  de  vous,  je  le  ressens  aussi* 
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BOSINE*. 

Il  est  tard,  il  est  tard,  monsieur;  partons  d'ici. 

FRÉDÉRIC. 

Adieu,  mon  pauvre  amour! 

ROSINE. 

Encor  ce  mot!  Ma  mère. 
Pour  d'étranges  raisons  que  je  ne  comprends  guère. 
M'ordonne  de  monter  à  ma  chambre  aussitôt 
Que,  sans  y  prendre  garde,  on  prononce  ce  mot, 
Ou  bien  d'un  œil  sévère  elle  impose  silence 
A  celui  qui  commet  une  telle  imprudence} 
Je  ne  sais  pas  pourquoi... 

FRÉDÉRIC. 

Vous  le  saurez  «n  jour. 

ROSINE. 

Dites-le-moi,  monsieur  :  qu'est-ce  donc  que  l'amour? 

FRÉDÉRIC,  trcs-embarnssc. 

L'amour.. .VOUS  plaisantez... l'amour, c'estquelque chose. 
Une  larme...  un  sourire... 

(Il  la  regarde.) 

Un  regard...  Je  suppose 
Que  nous  soyons  tous  deux,  là. 

ROSINE. 

Comme  en  ce  moment... 

FRÉDÉRIC. 

Et  que  moi,  je  vous  parle  ainsi,  bien  tendrement... 
Vous  comprenez? 

*  Frédéric,  Rosioe. 
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ROSINE,  baiwant  les  yeux* 

Un  peu. 

FRÉDÉRIC. 

Bien. ..oui. ..mais.. .je  suppose 
Que  là,  dans  votre  cœur,  vous  sentiez  quelque  chose... 
Et  que  vous  deveniez  toute  rouge  aussitôt... 

ROSINE. 

Si  je  rougis,  monsieur,  c'est  parce  qu'il  fait  chaud 
Ce  n'est  pas  étonnant..; 

FRÉDÉRIC* 

Je  suppose  de  même 
Que  mon  regard,  fixé  dans  vos  beaux  yeux  que  j'aime, 
Ail  l'air  de  vous  troubler,  et  que  je  tremble  aussi... 

ROSINE. 

Mais  pourquoi  donc,  monsieur,  me  regarder  ainsi? 

FRÉDÉRIC,  lai  prenant  la  main. 

Et  que  de  votre  main  je  m'empare  sans  peine, 

(Rosine  retire  sa  maia.| 

Que  vous  la  retiriez  —  et  que  je  la  reprenne... 

ROSINE. 

Mais  pourquoi  donc,  monsieur,  me  prenez-vous  la  main 

FRÉDÉRIC 

Ne  la  retirez  plus,  Rosine!...  et  que .«oudain. 
N'osant  pas  me  gronder,  vous  me  fassiez  la  moue. 
Et  qu'une  larme  alors  glisse  sur  votre  joue. .. 
Eh  bien,  c'est  de  l'amourl 
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ROSINE. 

Ne  me  dites  plus  rien. 
Car  je  crois  à  présent  que  je  vous  comprends  bien! 

(Silence.) 
FRÉDÉRIC. 

A  quoi  pensez-vous  donc?  Vous  boudez,  ce  me  semble... 

ROSINE. 

Non,  non,  je  réfléchis. 

rRÉDÉRIC 

Comme  il  fait  froid!  je  tremble.. 

ROSINE. 

Il  fait  froid?  vous  riez.  Contrairement  à  vous. 
Je  trouve  que  le  temps  ne  fut  jamais  si  doux. 
Il  faut  nous  en  aller,  nous  causerons  en  route... 
Entendez-vous,  monsieur? 

PRÉDÉRIC. 

Partons....  cela  me  coûte  I 

ROSINE. 

Voici  rheiire  pourtant  de  songer  au  retour. 
Comme  vous  avez  l'air  boudeur  à  votre  touri 
On  supposerait  presque,  en  voyant  votre  mine. 
Que  vous  me  délestez!.. 

FRÉDÉRIC,  s'animant. 

Ah!  vous  savez,  Rosine, 
Que  je  n'ai  pas  pour  vous  de  haine,  Dieu  merci  t 

ROSINE. 

Moi,  je  ne  vous  hais  pas,  vous  le  savez  aussi. 
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FRÉDÉRIC. 

Pour  ne  pas  vous  aimer  quelles  raisons  aurais-je? 

ROSINE. 

Et  moi,  de  mon  côté,  pourquoi  vous  haïrai8-je! 

FRÉDÉRIC,  avec  chaleur. 

Loin  de  là,  si  jamais  vous  étiez  en  danger, 
Si  l'on  Yous^insultait,  je  saurais  vous  venger! 

ROSINE,  vivement. 

Si  l'on  disait  du  mal  de  vous,  sans  plus  attendre, 
Quoique  faible,  à  mon  tour  je  saurais  vous  défendre. 
Mais,  comme  deux  enfants,  nous  prenons  nos  ébats, 
Sans  songer  qu'il  est  tard.  Partons... 

FRÉDÉRIC,   lui  ofTranl  soq  bras. 

Voici  mon  bras. 

ROSINE,    hësiUut. 

Je  n'ose  l'accepter...  et  ma  mère... 

FRÉDÉRIC,    iniistaot. 

De  grâce! 

ROSINE,  après  ud  moment  d'iode'cisiOD,  prenant  le  bras  de  Fie'déric* 

Tant  pis,  la  route  est  longue  et  je  suis  déjà  lasse! 

(Us  disparaissent  par  la  droite.  La  musi'jue  reprend  gaie  et  babillarde  pouf 
accompagner  la  sortie  de  Frédéric  et  de  Rosine;  puis,  après  quelques  me- 
sures,  elle  cbange  de  caractère,  et  l'on  voit  aiparailreThomassiu  et  M""  Dcs- 
tourville,  entrant,  bras  dessus,  bras  dessous,  du  côlé  oppose.  Celle-ci  tient  un 
éventail  dont  elle  le  sert  avec  alTectalioD.  Thomassia  parait  très-empreuti 
(uprèt  d'elle.} 
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SCÈNE  V 

THOMASSIN,  MADAME  DESTOURVILLE. 

THOMASSIN. 

J'ose  vous  déclarer,  voisine,  avec  bonheur, 

Que  vos  beaux  ^eux  ont  fait  une  brèche  à  mon  cœur. 

MADAME  DESTOURVILLE. 

Quoi!  monsieur  votre  cœur  est  déjà  mal  à  l'aise? 
Mais  ce  cœur-là,  voisin,  c'est  donc  une  fournaise  2 

THOMASSIN. 

C'est  un  volcan,  madame,  un  volcan,  songez-y. 

MADAME  DESTOURVILLE 

J'espérais  retrouver  Rosine  par  ici. 

THOMASSIN. 

Depuis  qu'à  cet  amour  mon  âme  fut  soumise. 
Et  que  l'illusion  à  mon  cœur  fut  permise, 
Depuis  que  Cupidon  me  transperça  le  sein 
De  sa  flèche  amoureuse,  et  depuis... 

MADAME  DESTOURVILLE. 

Mon  voisin, 
Regardez  donc  par  là  si  vous  voyez  ma  fille. 

THOMASSIN,  continuant. 

Et  depuis  qu'en  mon  cœur,  comme  un  vin  qui  pétille. 
L'amour,  le  fol  amour,  l'amour  le  plus  brûlant... 

MADAME  DESTOURVILLB. 

Vous  ne  la  voyez  pas  ?  comme  c'est  désolant  I 
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THOMAS  S  IN. 

L'amour  le  plus  brûlant...  Votre  fille,  sans  doute. 
Lasse  de  vous  chercher,  continûra  sa  route. 

MADAME   DESTOURVILLE,  avec  dignité. 

Ma  fille,  mon  voisin,  ne  marche  pas  sans  moi! 

THOHASSIN. 

Que  vous  disais-je  donc? 

MADAME   DESTOURVILLE. 

Je  n'en  sais  rien,  ma  foi. 

T  H  0  M  A  s  s  I N. 

Ah!  madame,  il  faudrait  être  froid  comme  un  marbre, 
El  plus  dur  qu'un  rocher,  et  plus  épais  qu'un  arbre, 
Pour  ne  pas  éprouver,  étant  auprès  de  vous, 
L'indicible  désir  de  vivre  à  vos  genoux. 
Oui,  vous  êtes  charmante,  oui,  vous  êtes  divine. 
Malgré  soi  l'on  vous  aime,  et  malgré  soi,  voisine, 
On  voudrait  vous  haïr...  Je  ne  sais  pas  pourquoi 
Toujours  on  vous  adore;  et  je  confesse,  moi, 
Thomassin,  ex-doctcur,  rentier,  propriétaire, 
Que  je  n'aurais  plus  rien  à  désirer  sur  terre, 
Si  vous  vouliez,  madame,  enchaîner  votre  cœur 
Aux  amoureux  transports  de  votre  serviteur. 

MADAME   DESTOURVILLE. 

Taisez-vous  donc,  voisin^  taisez-vous,  je  vous  prie  t 
Vous  croyez  m'éblouir  par  votre  flatterie. 
Parce  que  je  suis  femme  et  que  vous  espère» 
M'at.irer  quelque  jour  dans  vos  pièges  dorés* 
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Non,  je  ne  vous  crois  pas,  je  ne  veux  pas  vous  r.Mre. 
D'ailleurs,  le  cœur  de  l'homme  est  un  vaste  grimoire 
Où  chaque  femme,  hélas!  qu'elle  soit  belle  ou  non, 
Trouve,  sans  le  chercher,  un  feuillet  pour  son  nom. 

THOMASSIN. 

Comment  !  de  vous  tromper  vous  me  croyez  capable? 

MADAME  DESTOUnVlLLE. 

L'amour,  ce  petit  dieu,  se  fait  bien  souvent  diable. 
Il  est  vrai  que  le  diable,  on  le  dit,  mon  voisin, 
Se  fait,  quand  il  est  vieux,  ermite  ou  capucin. 

THOMASSIN,  un  peu  piqué. 

J'ai  cinquante  ans,  madame  I 

MADAME  DESTOURVILLE. 

En  ce  siècle  per6de. 
L'homme  de  cinquante  ans  est  presque  un  invalide. 

THOMASSIN,  repreuant  sa  bonne  liameur. 

Je  suis  jeune  de  cœur,  j'ai  très-bonne  santé. 
J'aime  encore  le  bal,  les  plaisirs,  la  gaîté  : 
Personne  mieux  que  moi  ne  fait  la  pastourelle; 
Je  chante  sans  tousser  et  jamais  ne  querelle; 
Enfin,  madame,  hormis  quelque  petit  défaut, 
J'ai,  pour  me  faire  aimer,  juste  l'âge  qu'il  faut. 

MADAME    DESTOURVILLE. 

J'admire,  croyez-le,  vos  qualités  sans  nombre. 
—  Ne  vous  plairait-il  pas  vous  reposer  à  l'ombre? 
J'ai  le  front  tout  brûlé.  Sous  ce  feuillage  épais 
Qui  nous  offre  un  abri,  nous  goûterons  le  fraiSi 

(Ils  vont  ('asseoir  sous  un  arbie  à  gauche.) 


SCENE  V  tl 

THOMASSIN. 

A  notre  âge  l'amour  devient  plus  raisonnable; 
11  est  moins  innocent,  mais  il  est  plus  aimable. 

*  Ce  n'est  plus  ce  marmot,  cet  effronté  g-amin 

*  Barbouillé  d'insolence  et  nu  conmie  la  main, 

*  Qui,  le  carquois  au  dos,  de  ses  flèches  perfides 

*  S'amuse  à  transpercer  les  cœurs  bons  et  timides, 

*  Qui  brise  étourdiment  ses  joujoux  les  plus  beaux, 
"  La  pudeur,  l'innocence,  et  les  met  en  lambeaux; 

*  Et  qui,  sans  nul  souci  de  l'honneur  des  familles, 

*  Fait  maigrir  les  parents  et...  délirer  les  filles. 
C'est  un  dieu  casanier,  mais  toujours  égrillard. 
Et  qui  pourrait...  eh!  eh! 

HAOAHE   DESTOURVILLE. 

Vous  êtes  bien  gaillard. 

THOMASSIN. 

Fier,  mais  toujours  fidèle  avec  ce  qu'il  admire. 

MADAME   DESTOURVILLE. 

Mon  Dieu  !  vous  m'agacez. 

THOMASSIN. 

Je  vais  ne  plus  rien  dire. 

(Frédéric  et  Rosine  revieDoentà  droite  ;  Rosine  tient  an  bouquet  de  fleurs  de« 
cliamps  à  la  main.) 

FRÉDÉRIC. 

Nous  avons  du  malheur.  Il  paraît  qu'aujourd'hui 
Nous  nous  perdrons  toujours  dans  ce  bois. 

ROSINE. 

Quel  ennui  l 

*  les  vers  précédéi  d'astérisques  sont  supprimés  à  la  représentation. 
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Après  bien  des  détours,  quoi  que  notre  esprit  fasse. 
Nous  revenons  tous  deux  juste  à  la  môme  place. 
Tant  marcher  me  fatigue. 

^Elle  s'assied  sur  le  banc  de  gazon  à  droite.) 
FRÉDÉRIC. 

Un  instant  de  repos 
Pour  chercher  le  chemin  nous  rendra  plus  dispos. 

MADAME   DESTOURVILLE,  à  Tlioniassin  qui  boude. 

Eh  bien,  mon  cher  voisin,  votre  belle  éloquence. 
Que  devient-elle  donc? 

THOMASSIN. 

Si  je  romps  le  silence, 
De  mon  amour  je  vais  reparler... 

MADAME   DESTOURVILLE. 

En  ce  cas, 
Taisez-vous. 

THOMASSIN. 

Je  me  tais. 

ROSINE,  à  Frédéric. 

Vous  ne  me  parlez  pas. 


FREDERIC. 


Je  rêvais. 


ROSINE. 

A  quoi  donc? 

FRÉDÉRIC,    s'asseyaot  auprès  délie. 

Nous  ferions  à  notre  âge, 
Si  Dieu  nous  mariait,  un  bien  joli  ménage. 


SCÈNE  Y  8» 

ROSINE. 

Et  bien  doux,  n'est-ce  pas? 

THOMASSIN,  à  madame  Deetourville,  d»  l'antre  cAté. 

Nous  serions  deux  époux 
Bien  assortis,  ma  foi.  —  Je  ne  suis  point  jaloux, 
Au  contraire,  je  suis  d'une  siniplesse  extrême; 
Je  suis... 

MADAME  DESTOURYILLE. 

Quoi!  vous  parlez! 

THOMASSIN. 

—  Je  me  parle  à  moi-même. 

MADAME  DESTOURYILLE. 

De  votre  bel  amour  pensez-vous  bonnement 
Me  convaincre? 

THOMASSIN. 

Trfts-bien  par  le  raisonnement. 

(Il  continue  à  parler  tout  ïmêJ^ 
ROSINE,  à  Frédéric 

M'aimez-vous  bien  au  moins? 

FRÉDÉRIC 

Ohl 

MOSINB. 

Cette  marguerite 
Va  me  dire  s'il  faut  vous  croire.  —  Voyons  vite. 

(BSeuillant  la  fleur  qu'elle  prend  dans  son  bou'juet.) 

Il  m'aime,  un  peu,  beaucoup... 

tBOMASSIN,  à  madame  Destourrilla. 

Suivez  bien  l'argument. 

pi  continue  lent  bas  en  gesticulSsntJ 
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ROSINE. 

Il  m'aime,  un  peu,  beaucoup... 

FRÉDÉRIC. 

Et  passionnément. 
Ah!  l'oracle  a  dit  vrai. 

(I\  se  lève  et  va  cueillir  une  antre  marguerite.) 
ROSINE,  embrassant  la  fleur  qu'elle  vient  de  consulter. 

Fleurette  merveilleuse! 
Si  tu  savais  combien  tu  m'as  rendue  heureuse! 

THOMASSIN,  même  jeu. 

C'est  logique! 

MADAME  DESTODRVILLE, 

Écoutez,  j'entends  un  léger  bruit. 

THOMASSIN. 

Bah!  c'est  quelque  pierrot  effrayé  qui  s'enfuit. 
Or,  je  reprends  :  j'ai  l'âge  où  le  cœur  est  fidèle. 
Consultez  la  raison. 

MADAME    DESTOURVILLE. 

La  raison,  que  dit-elle? 

THOMASSIN. 

Qu'en  automne  il  ne  fait  ni  trop  froid  ni  trop  chaud. 

MADAME  DESTOURVILLE. 

Je  ne  vous  comprends  pas,  mon  cher  voisin. 

THOMASSIN. 

Mieux  vaut 
Un  fruit  mûr  qu'un  fruit  vert.  Vousdevez  bien  comprendre. 
Plus  un  homme  vieillit,  plus  son  cœur  devient  tendre  j 


^ 
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Et  lorsque  aux  pieds  d'Ompliale  Hercule  un  jour  fila, 
Il  n'était  pas  non  plus  trop  jeune  en  ce  temps-là. 

MADAME   DESTOURVILLE. 

Qu'a  de  commun  Hercule  avec  votre  personne? 

THOMASSIN. 

De  l'épigramme  !  alors  je  me  tais. 

FRÉDÉRIC,  à  Rosine. 

Je  raisonne, 
Et  dis  qu'on  n'aime  bien  qu'à  notre  âge,  où  le  cœur 
Du  matin  de  la  vie  a  toute  la  fraîcheur. 
Alors  qu'on  est  croyant,  et  que  la  femme  aimée, 
De  notre  beau  printemps  douce  fleur  parfumée. 
Ksi  pour  nous  l'univers,  et  son  amour  le  ciel  ; 
Lorsqu'en  dehors  de  l'âme  il  n'est  rien  de  réel  : 
C'est  alors  seulement,  c'est  à  vingt  ans  qu'on  aime! 

ROSINE. 

Oui,  vous  avez  raison. 

FRÉDÉRIC. 

La  vie  est  un  poëme, 
A  notre  âge  ! 

THOHaSSIN,  à  madame  Oeslourville. 

Il  me  semble,  après  tout,  que  mon  bien, 
Ma  fortune  et  la  vôtre  ensemble  iraient  fort  t)ien. 
Qu'en  pensez-vous,  voisine? 

MADAME    DESTOURVILLE. 

Oui,  peut-être. 


Stf  AU  PRINTEMPS 

ROSI. NE,  à  Frédéric. 

Il  me  semble 
Que  nos  deux  petits  noms  feraient  très-bien  ensemble. 
Hosine,  Frédéric,  il  est  joli  ce  nomi 

FRÉDÉRIC. 

Mais  le  Aôlre  est  plus  doux  à  prononcer, 

ROSINE. 

Oh!  noni 

T  H  0  M  A  s  s  I  N, 

D'abord,  j'ai  dans  la  Beauce  une  petite  ferme 
Dont  la  localion  est  bien  payée-à  terme; 
Elle  est  d'un  bon  rapport. 

MADAME    DESTOURVILLE. 

J'ai  mon  petit  castel, 
Et  pour  rester,  l'hiver,  à  Paris,  un  hôtel, 

FRÉDÉRIC,  à  Rosine. 

Vous  avez  de  beaux  yeux,  un  aimable  sourire; 
Plus  on  vous  voit,  Rosine,  et  pinson  vous  admire. 

THOMASSIIS. 

J'ai  des  prés. 

MADAME    DESTOURVILLE. 

J'ai  des  bois, 

THOMASSIN. 

La  petite  maisoa 
Que  j'habite  toujours  à  la  belle  saison. 

ROSINE,  à  Frédéric. 

Vous  avez  tant  d'esprit  que  bien  vite  on  vous  au.,«. 


SCENE  T  17 

FRÉDÉRIC. 

Et  VOUS,  tant  de  candeur,  que  le  seul  bien  suprême. 
Le  seul  bonheur  au  monde  est  de  vous  adorer. 

ROSINE. 

Ce  que  vous  dites  là  me  fait  presque  pleurer! 

THOMASSIN. 

Enfin!  je  compte  en  tout  cinq  mille  écus  de  rente. 

MADAME   DESTOURVILLE. 

J'en  ai  huit  mille,  moi'  —  la  somme  est  différente. 

TIIuMASSIN. 

Mais,  le  tout  réuni...  nous  serions  trùs-heurenx. 

FRÉDÉRIC,  à  Rosiue. 

Ah!  le  bonheur  n'est  vrai  que  pour  les  amoureux I 

THOMASSIN,  à  madame  Destourville. 

D'abord,  nous  choisirions  un  cuisinier  capable. 

MADAME    DESTOURVILLK. 

Bon!  VOUS  êtes  gourmand! 

THOMASSINi 

Eh  !  j'aime  assez  la  table. 

ROSINE,  à  Fiédéric. 

Pour  notre  déjeuner  nous  irons  quelquefois 
Cueillir  de  grand  matin  des  fraises  dans  les  bois. 

THOMASSIN,  à  madame  Destourville. 

Puis,  dans  un  bon  carrosse,  en  toilette  élégante, 
Nous  roulerions  gaîment... 
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MADA.HE    DESTOURVILLE. 

Le  carrosse  me  t«nte! 

FRÉDÉRIC,  à  Rosine. 

Nous  nous  promènerons... 

ROSINE. 

Et  dans  notre  chemin 
Nous  ferons  des  projets  en  nous  tenant  la  main. 

FRÉDÉRIC. 

l£t  nous  verrons  notre  ombre  amoureuse  nous  suivre. 

ROSINE. 

L'hiver  comme  l'été  c'est  aux  champs  qu'il  faut  vivrel 

TUOHASSIN;  à  madame  Destourville. 

Puis,  l'hiver,  à  Paris,  à  côté  d'un  bon  feu, 
Nous  joûrions  au  tric-trac. 

MADAME     DESTODRYILLB. 

Je  ne  hais  pas  le  jeu. 

THOHASSIN. 

Tel  sera  notre  sort  jusqu'au  jour  où  la  Parque 
Nous  jettera  sans  bruit  dans  la  fatale  barque 
Du  vieux  nocher  Caron... 

ROSINE. 

Quel  bonheur!  nos  amours 
Dureront  bien  longtemps,  n'est-ce  pas? 

FRÉDÉRIC. 

Oui,  toujours! 
(U  loi  btiae  ht  wuàa  avec  effatioD.) 
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MADAMK    DESTOURVILLË,    sn  Icvnnl. 

Oh!  pour  le  coup,  voisin,  je  n'ai  pas  la  berlue! 
Écoutez  I 

ROSINE,  àFrêdéiic,  se  levant. 

Écoutez  1 

THOMASSIN,  à  madame  Di'çtomville. 

Vous  êtes  tout  énme! 

MADAME  DESTOURVILLË. 

C'était  comme  le  bruit  d'un  baiser... 

TUOMASSIN. 

Ce  n'est  rien; 

(Sedéfendanl.) 

D'ailleurs,  ce  n'est  pas  moi  qui... 

MADAME    DESTOURVILLË. 

Mais  je  le  sais  bien! 
Je  suis  sûre  à  présent  que  quelqu'un  nous  écoute. 

R 0  s  1 N  lî ,   à  Fieiléric. 

On  a  parlé. 

MADAME    DESTOURVILLË. 

Je  vais  regarder  sur  la  route. 

THOMASSIN. 

Non^  c'est  par  là, 

ROSINE,  à  Fiédi'iic. 

C'est  là!  J'ai  peur! 

* 

UADAME    DESTOURVILLË,    à   Tliomassin. 

U  faut  savoir... 
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THOMASSIN. 

En  écartant  un  peu  le  feuillage,  on  doit  voir,., 

FRÉDÉRIC,   à  Rosine. 

Peut-Être  verrons-nous  à  travers  la  charmille. 

Sur  la  poiote  do  pied,  tous  deux,  ils  s'avaDceot  vers  la  charmille,  écartent  lei 
braoclieg  et  se  trouvent  nez  à  nez.) 

THOMASSIN. 

Frédéric  I 

FRÉDÉRIC* 

C'est  mon  oncle  1 

THOMASSIN. 

Et  Rosine! 

MADAME  DESTODRVILLE. 

Ma  fille! 

(Elle  passe  i  travers  les  branches  de  la  charmille,  et  d'un  ton  grondeur,  à  Rosine 
qui  accoart  vers  elle  toute  joyeaie.) 

Très-bien!  de  mes  conseils  vous  profitez,  ma  foi! 
C'est  vous  qu'on  embrassait  1 

BOSINE. 

Oh  I  mais  rassure-toi. 
Maman,  on  n'en  meurt  pasl 

MADAME  DESTOORVILLE. 

Taisez-vous,  péronnelle  I 

THOMASSIN. 

Ça  me  ragaillardit  ;  que  la  jeunesse  est  belle  ! 

MADAME  DESTOURTILLB,  à  Tbomassin. 

Et  VOUS,  monsieur,  sachez... 
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THOMASSIN,    bns. 

Nous  sommes  tous  les  deux, 
11  faut  en  convenir,  aussi  coupables  qu'eux. 
Pour  les  gronder  bien  fort,  vous  êtes  trop  adroite. 

MADAME  DE3T0URV1LLE. 

(l'est  bien,  c'est  bien,  monsieur... 

(A  Rosine.) 

Allons,  tenez-vous  droite! 
Et  pourquoi  restiez-vous  sous  ce  feuillage  épais? 

FRÉDÉRIC. 

Moi,  j'attendais  mon  oncle... 

ROSINE. 

Et  moi,  je  te  cherchais, 

MADAME    DESTOURVILLE. 

Vraiment,  mademoiselle  !  il  n'y  paraissait  guère. 
Et  vous  cherchez  les  gens  d'une  belle  manière. 

THOMASSIN,   à  madame   Deslonrville. 

Madame,  voyez  donc  comme  ils  ont  l'air  honteux. 

MADAME    DESTOURVILLE. 

Après? 

THOMASSIN. 

Je  parîrais,  —  certes,  je  suis  comme  eux, 
Que  le  soleil  ardent  de  la  saison  nouvelle 
Leur  a  brûlé  le  cœur.  —  La  chose  est  naturelle. 

MADAME    DESTOURVILLE. 

Eh  bien  !  après  ? 
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THOMASSIN. 

Après?  mais  je  dis  qu'au  printemps, 
Quand  tout  sV-panouit,  les  cœurs  sont  palpitants. 
Oui,  je  parîrais  bien  ma  constance  amoureuse 
Contre  votre  vertu,  pour  moi  si  rigoureuse, 
Qu'ils  s'aiment...  Oui,  madame...  eh  oui!  c'est  le  printemps; 
Il  m'a  bien  enflammé  malgré  mes  cinquante  ans. 

MADAME    DESTOBRVILLE. 

Mon  Dieu  !  taisez-vous  donc! 

FRÉDÉRIC. 

Vous  êtes  noble  et  bonne. 
Votre  fille  le  dit;  que  votre  âme  pardonne, 
Madame,  que  vos  mains  s'ouvrent  pour  nous  unir. 
Et  nos  cœurs  s'ouvriront  aussi  pour  vous  bénir! 

THOMASSIN, 

Ce  discours  m'attendrit  autant  qu'un  long  poème. 
—  Bravo! 

ROSINE,    à  sa  tnère. 

Si  tu  savais,  ma  mère,  comme  il  m'aime! 
Mais  puisqu'on  n'en  meurt  pas! 

THOMASSIN. 

Suivez  donc  mon  conseil: 
Que  vous  avais-je  dit?  —  Voyez,  —  c'est  le  soleil I 

MADAME    DESTOURVILLE. 

Plus  tard,  nous  parlerons  de  projets,  en  famille. 
En  attendant,  offrez  votre  bras  à  ma  61Ie, 
Frédéric. 

(Frédéric  s'empresse  d'offiir  soo  bras  à  Rosine. ) 

onnez-moi  le  vôtre,  mon  voisin. 
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THOMASSIN,    offrant  de  mènic  son  liras  à  modame  Deslourville, 

Avec  un  grand  bonheur,  — madame...  Thomassin! 
Bah  :  c'est  pour  plaisanter.  —  Mais  dites-moi,  de  grâce, 
Ce  que  vous  décidez. 

MADAME   DESTOURVILLE. 

Eh!  cela  m'embarrasse! 
Le  curé,  justement,  chez  moi  dîne  aujourd'hui, 
Nous  pourrons  au  dessert  en  causer  avec  lui. 

THOMASSIN. 

Et  j'aurai  cette  mam  que  mon  amour  convoite? 

MADAME    DESTOURVILLE. 

Bien  sûr,  —  si  Dieu  le  veut. 

|0d  se  met  en  marche.) 

Rosine,  tiens-toi  droite» 

(La  musique  reprend  jusqu'à  ia  chute  du  rideau.) 
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La  bonne  de  Monsieur  Foniaine,  comédie,  1    acte 4 

Le  mariage  de  MeljiomèRe,  comédie,  1  acte 4 

Un  monsieur  sans  habit  noir,  vaudeville,  1  acle \ 

Les  amis  de  Gustave,  vaudeville,  1  acte 4 

Ua  homme  compromis,  vaudeville,,'!  acte , 4 

Bonheur  au  vaiicu,  comédie,  4  acte 4 

En  Australie,  vaudeville,  4  acte 4 

.Militairement,  opérette,  '  acte .  1 

Hn  garde,  opérette,  4  acte 4 

Le  baron  Lafleur,  comédie,  3  actes  en  vers 2 

Les  revers  de  l'amour,  drame 2 

Un  roman  intime,  comédie,  4  acte .' 1 

Paul  Chambaud,  drame,  5  actes,  7  tibleaux I 

Le  tour  de  Moui met,  opéra-comique,  I  acle 4 

Le  Calife  de  la  rue  Saint-Bon,  4  acte 1 

Dans  la  fourchette,  vaudeville,  4  acle 4 

L'homme  à  la  fourchette,  vaudeville,  4  acte 4 

Roméo  et  Paméla,  vaudeville,  4  acte 4 

Ghapit;  e  V,  co  nédie,  4  acte 4 

Les  billets  doux,  4  acte 4 

Le  lertament  de  César  Girodot 2 

Au  printemps,  comédie,  4  acte 4 

L'étourneau,  comédie,  3  actes 2 

La  question  d'argent,  comédie,  5  actes 2 

Le  lils  naturel,  comédie,  o  actes 2 

Coupe  de  cheveux  à  50  centimes,  4  acte >> 

Jean  le  sot,  sayneite,  4  acte 

Le  doute  et  la  croyance,  drame,  4  acte 

Apothicaite  et  perruiiuier,  opérette,  4  acte 

Janot  chez  les  sauvai^e-,  folie,  4  acte 

Le  joueur  de  ûute,  co  nédie 

Le  salo.i  d'attenie,  comédie,  4  acte 

Le  prince  Toto,  vaudeville 
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